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	Chapitre 1

	L’opération

	 

	 

	 

	Bienvenue au Sudanka

	 

	Sudanka, aéroport de Ludweza, le 5 octobre

	 

	L’énorme Antonov venait tout juste de se poser sur la piste d’atterrissage de l’aéroport de Ludweza, la capitale sudanaise après plus de douze heures de vol. Les premiers rayons de soleil de la journée venaient à peine d’émerger dans un ciel bleu et dégagé. Des tremblements de la carlingue faisaient tanguer de droite à gauche sur leurs sièges les hommes en treillis camouflage qui attendaient, à l’intérieur depuis longtemps, l’arrivée.

	Vincent avait des courbatures et des fourmillements dans les jambes à force d’être assis. De moyenne taille, brun aux cheveux courts, les yeux verts, jeune homme ambitieux et aventurier, il ne savait plus vraiment ce qu’il faisait ici. Une sorte d’appréhension qui masquait sa peur était en partie responsable du tremblement de ses jambes qu’il attribuait aux fourmillements, mais il savait pertinemment qu’un homme qui n’a pas peur n’est rien d’autre qu’un fou. Il finit par émerger de ses pensées et jeta un regard dans la carlingue. Autour de lui, des têtes qu’il reconnaissait, des personnes qu’il connaissait très bien.

	Sur son côté se trouvait John Baldek, dit Jo. De moyenne taille, plutôt réservé, voire solitaire, un visage pâle, une large cicatrice sur la lèvre supérieure et des cheveux bruns mi-longs. Sur son front, il transpirait beaucoup et semblait de plus en plus mal. Cela faisait plusieurs heures qu’il n’avait pas eu sa dose d’héroïne, Jo était malheureusement devenu l’esclave de la drogue, transformant peu à peu son corps et son esprit. C’était un personnage effacé, timide, isolé, mais aussi très compétent et adroit dans son domaine de prédilection ; la mécanique.

	En face se trouvait Éric Roche qui regardait une vieille photographie comme ailleurs, loin de cet univers. Grand, sec, un nez aquilin, un début de calvitie sur le haut du front et une fine barbe en collier. Éric n’avait aucunement sa place au milieu de ces têtes brûlées, mais Vincent l’avait pris avec lui parce qu’il l’avait supplié ! Éric était rêveur, philanthrope, ne voyant que la paix et la bonté humaine, préférant masquer la vraie nature des hommes. Il était charitable, clément, bon et sociable, ayant le cœur sur la main. Sans histoire, le train-train quotidien. Sa vie était sans accroc jusqu’au jour où sa femme divorça et lui brisa le cœur. Pour se venger, il était parti à des milliers de kilomètres de chez lui. Il la haïssait, mais l’aimait tant ! Il conservait précieusement la dernière photographie de sa belle et se réconfortait en la regardant. Il se croyait dans un putain de roman, mais ce qu’il ne savait pas, c’est qu’où il allait, il n’y avait pas de valeureux héros qui s’en sortent indemnes à la fin.

	Vincent, lui, n’avait pas réussi à trouver le sommeil pendant le trajet s’assoupissant de temps à autre et réveillé par les turbulences ou les mouvements de l’appareil. Les hommes à l’intérieur de l’appareil avaient voyagé de nuit, tous feux éteints franchissant un nombre important d’espaces aériens clandestinement. En tournant la tête de droite à gauche, il observait les visages des autres, ceux qu’il ne connaissait pas encore, qu’il n’avait jamais vus. Sûrement d’anciens militaires ou chiens de guerre, se disait-il. La plupart d’entre eux avaient les cheveux courts, des visages lourds, marqués, endurcis par quelques balafres ici et là, qui retraçaient leurs combats et batailles passées. Tout le monde semblait stressé et impatient de débarquer pour remplir son job.

	Il y avait Budwalsky qui fouillait dans son sac à dos, une casquette couvrait sa coupe militaire et son visage sans sourire, un dur, un vrai. Une véritable machine de guerre, la réplique même de Rambo sans l’arc et les flèches. Il était l’un des plus expérimentés du groupe, un vrai putain de guérilléro venant de Sokinovie. Il avait écumé les champs de batailles et zones de conflits en tous genres. Budwalsky était plutôt brutal, rentre-dedans, jusqu’au-boutiste, abrupt et parfois cinglant. Vantard, il se portait toujours sur un piédestal en vrai narcissique.

	À sa droite lisait un manuel sur l’utilisation des grenades incendiaires Sidney Board, dit Sid, qui était son chien de garde. Les cheveux blonds jusqu’aux épaules, les yeux bleus, à la silhouette sportive. Sid était un ancien soldat devenu par la suite criminel abonné au milieu carcéral. Sid ne parlait que très peu, il préférait parler à Budwalsky et semblait ne prendre ses ordres que de la part de Bud qu’il connaissait. L’esprit martial, la rigueur et la discipline ne faisaient qu’un avec lui.

	Un vieil homme sec qui semblait complètement stressé se rongeait les ongles jusqu’au sang. Michel Coursier était « le Doc », le médecin. La cinquantaine, bien qu’il en paraissait dix de plus, des rides profondes, des crevasses dans les joues, quelques touffes de cheveux blancs disséminés sur son crâne dégarni, il lui manquait des dizaines de dents dans la mâchoire. Les pupilles injectées de sang donnaient l’impression de voir un papy totalement saoul. Dans son passé, il avait été un chirurgien de renom avant de finalement devenir SDF. Il n’avait guère confiance en lui, angoissé et anxieux de nature, il était aussi pour la plupart du temps affabulateur à la limite de la mythomanie.

	Flo Balt camouflait sous son treillis une bardée de chapelets. Il était un jeune homme d’une vingtaine d’années, petit brun aux yeux verts. Réservé, il restait discret et ne parlait que très peu. Catholique pratiquant, il ne vivait que pour la grâce de Dieu et sa paroisse. Il était un ancien militaire devenu déserteur, Flo s’était spécialisé dans l’artillerie et était devenu un expert en canons et mortiers, ils n’avaient plus aucun secret pour lui.

	Ludovic Gerodey, dit Ludo, approchait la quarantaine, ce personnage fier et sûr de sa personne avait une carrure imposante. Il avait été dans un passé lointain un ancien des forces spéciales où il y avait mené de nombreuses opérations.

	Damien Sorlin dit Domino lisait dans son coin, la trentaine, de taille moyenne, fin et sec, blond, rasé, les yeux bleus. C’était le déglingo de l’équipe, Budwalsky et les autres n’avaient qu’à bien se tenir face à ce féroce guerrier, moins en muscles, mais beaucoup plus imprévisible. Ex-légionnaire spécialisé dans la reconnaissance, l’infiltration et le renseignement. Il connaissait parfaitement les atrocités de la guerre et en était devenu l’un de ses acteurs.

	Deux rangées de sièges derrière, un autre groupe restait en petit comité sous le commandement d’un type louche avec un bandana sur l’œil droit qui recouvrait une affreuse cicatrice qui partait du haut de son front, passait par son œil et venait se terminer sur sa lèvre supérieure, formant ainsi un bec de lièvre. Sa laideur n’avait d’égale que le charisme qu’il dégageait. Plutôt cynique, sinistre et terrifiant, l’affreux se faisait appeler « Le Borgne » et était ce qu’on appelle un vrai « aventurier ». Mercenaire soutenant une guérilla dans les jungles Lamane, chercheur d’or, trafiquant d’armes, garde armé pour du convoyage maritime, garde du corps, il avait, semble-t-il, tout vécu. Il était le leader d’un groupe de dérangés qui suivaient ses ordres au doigt et à l’œil.

	Ils étaient trois, des skinheads venus pour « casser du noir » comme ils disaient. Des néonazis en puissance avec le crâne rasé propre aux jeunesses zélées des partis d’extrême droite. Le premier se nommait Hans, discret, retenu et impassible, il adorait l’histoire du 3e Reich et tout ce qui s’y rapportait. Il gardait précieusement sur lui un vieux Luger d’un officier SS qu’il ne cessait d’astiquer pour le faire resplendir. Le second, plus petit, mais beaucoup plus nerveux, Oliver, était un fanatique d’armes à feu qu’il collectionnait. Exalté, vif, emporté et instable, il était l’un des plus dangereux des trois. Le dernier se faisait appeler Steiner, un débile bodybuildé à l’extrême, dopé à la testostérone, avec le corps recouvert de tatouages à l’effigie d’Hitler, de croix gammées, de soleils noirs et d’autres tatouages faisant l’apologie de la haine raciale.

	Voilà les treize hommes qui composaient le groupe. Ils étaient les derniers citoyens d’un Ancien Monde qui avait complètement changé, où la sécurité, l’égalité, la paix, l’économie, le libre-échange et le pouvoir d’achat étaient désormais les seules priorités de celui-ci. Ne laissant que très peu de liberté aux esprits rêveurs, ils étaient tous les derniers survivants d’une époque révolue. Une époque où la seule loi était celle du plus fort et qui s’était depuis, peu à peu, transformée en celle du plus riche.

	Venant d’un passé scabreux, d’un présent tumultueux et d’un futur incertain. Ils venaient d’un monde qui les en avait exclus où qu’ils eussent fui volontairement pour écrire le début de leur légende. Ils étaient tous ex quelque chose ; soldats, repris de justice, mercenaires, chiens de guerres, aventuriers ou tout simplement appâtés par l’argent. Ils cherchaient tous quelque chose, une quête d’argent, d’aventure ou tout simplement de gloire. Chacun d’entre eux avait décidé de quitter leur monde pour venir ici.

	Destination ; l’enfer. Motivations ; personnelles.

	Finalement, l’avion se stoppa, puis petit à petit, les moteurs. Certains se dégourdissaient les jambes devenues la proie de fourmillements.

	— Éric, range-moi cette putain de photo ! Oublie-la ! s’écria Vincent.

	— C’est trop dur ! répliqua Éric

	— Ici, ce sera encore pire ! Joe, on est arrivé ! reprit Vincent en tapotant sur l’épaule de son ami.

	La porte de la soute entreprit avec soulagement de tout le monde, sa descente dans un bruit de claquement et de crissement des vérins hydrauliques. La suffocante chaleur pénétra alors dans l’avion, rendant la respiration de Vincent plus rapide, il avait l’impression d’étouffer. Plus le lourd haillon se baissait, plus la lumière pénétrait dans l’appareil, éblouissant toute cette étrange clique.

	L’agitation commençait à prendre place, puis le haillon toucha le sol goudronné du tarmac de la piste d’atterrissage et tout le monde commença à émerger de cette boîte de conserve avec des tenues disparates. L’aéroport n’était même pas surveillé par l’armée gouvernementale qui avait préféré fuir, laissant la région sans sécurité, la quasi-totalité de l’armée avait pris ses jambes à son cou. À l’extérieur de l’avion, au milieu de la cohue générale qui s’était emparé de Ludweza où les civils tentaient dans un désordre et un chaos indescriptible de s’évader en prenant d’assaut les avions aux bords de la piste qui, pour la dernière fois, quittaient le Sudanka pour ne plus jamais y revenir.

	Sur le tarmac les attendait deux hommes, un petit Asiatique en treillis de combat et le deuxième en costume cravate. Il fit aligner en rang les hommes devant eux et scruta des pieds à la tête chacun d’entre eux. Le mystérieux homme commença alors son speech, tentant de masquer les cris et le bruit des réacteurs des avions.

	— Bonjour, messieurs. Bienvenue au Sudanka. L’un des endroits les plus hostiles de la planète ! Je me présente : je m’appelle Rozen, je suis avocat et représente les intérêts d’un client.

	À l’entente de ce nom, les trois skinheads firent une grimace de dégoût que l’avocat vit, mais ignora et il poursuivit.

	— Je serai du début à la fin de cette opération votre supérieur, que cela vous plaise ou non ! Celui qui vous donnera les ordres pendant tout le déroulement. Voici Tao, mon second. C’est lui qui dirigera l’opération sur le terrain. Vous avez décidé de participer à cette opération sans en savoir l’objectif. Alors, je vais vous mettre dès lors au courant. Notre objectif se trouve à 1 500 kilomètres d’ici, dans la ville de Zania. Votre mission : récupérer un objet.

	— C’est quoi, cet objet ? lança le Borgne

	— Les clauses du contrat m’empêchent de tout vous révéler. Vous n’êtes pas payés pour savoir ce que c’est, mais seulement pour mettre la main dessus et s’extraire du pays avec. Comme vous devez le savoir, le pays est en proie à une guerre civile entre le gouvernement sudanais, les rebelles de l’ANP, l’Armée Nationale Populaire composée de plusieurs milliers de rebelles et plusieurs milices et autres groupes armés qui comptent bien tirer leur épingle du jeu. Les rebelles de l’ANP ont pris depuis plusieurs semaines l’avantage sur les forces du gouvernement et les autres milices, ils ont fait main basse sur les principales villes du nord dont Zania, et fondent désormais sur le sud. Si vous rencontrez l’ennemi sur votre route, soyez sûr qu’il n’hésitera pas à vous engager, surtout des blancs en plein territoire ennemi. Tao va vous faire passer votre contrat et vous devrez remplir aussi votre assurance vie et établir un testament, car je ne vous cache pas que l’opération est plus que risquée et peut-être que certains d’entre vous ne s’en sortiront pas, continua l’avocat dans sa lancée.

	— Quel est l’état des forces ennemies ? demanda Domino.

	— Les rapports indiquent un chiffre compris entre dix milles et trente milles sans parler des milices qui s’entredéchirent pour le contrôle du territoire, répondit Rozen sans sourciller.

	— Une putain d’armée de bamboulas ! s’exclama Steiner, le skinhead bodybuildé.

	— Vous êtes encore libres de faire demi-tour si vous le souhaitez. Après, il sera trop tard ! La plupart d’entre eux sont des enfants enrôlés, souvent de force, complètement drogués et chamanisés par leurs sorciers. Les trois quarts de leurs effectifs n’ont reçu aucune instruction militaire et se retrouvent avec une kalachnikov, trois chargeurs et un treillis pour les plus chanceux d’entre eux. Le reste a subi une formation accélérée dans des camps aux frontières des pays voisins qui ne sont pas impliqués dans la guerre, mais en sous-main accueillent les rebelles sur leurs territoires pour qu’ils s’y entraînent afin que la guerre leur soit bénéfique, continua l’avocat récitant cela comme une leçon bien apprise.

	— Que fait-on quand on a l’objet, chef ? demanda Flo

	— On sécurise l’aéroport de Zania, l’Antonov viendra nous récupérer, répondit Tao.

	— Et l’armée sudanaise ? s’inquiéta Hans.

	— Il n’en reste que des confettis. Ses soldats quittent le pays au triple gallot. Ils ne veulent pas tomber entre les mains de leurs ennemis qui les découperont en morceaux avant de les faire mijoter dans une marmite. Pas de soucis à se faire de ce côté-là. Elle se débine et ne tient même plus une seule position dans le Nord. On ne risque donc pas d’être pris entre deux feux, continua Rozen.

	— On a donc carte blanche ? demanda Domino.

	— On tire sur tout ce qui porte une arme ! dit Tao.

	— On va chasser du singe ! hurla Oliver.

	— L’armement ennemi ? reprit le Borgne.

	— Basique pour la plupart des factions. Kalachnikovs, RPG 7 et quelques mitrailleuses, rien d’extravagant. Cependant, ça risque de changer dans pas longtemps. D’après les informations récentes, des armes transitent actuellement par le fleuve en masse pour équiper les nouvelles recrues de l’ANP, récita d’un trait l’homme au costume.

	— On peut compter sur un appui aérien ou une reconnaissance ? lança Steiner.

	— Et pourquoi pas un porte-avion ou une bombe nucléaire ? répondit sur le ton de la plaisanterie l’Asiatique.

	— Pour résumer, on est tout nu ? reprit Ludo.

	— Oui ! Mais si vous avez de la chance, vous n’aurez pas à affronter l’ennemi, confirma l’avocat.

	— Et si on n’a pas de chance ? s’inquiéta Michel.

	— Il risque d’y avoir de la casse ! Mais ici, les ennemis les plus dangereux ne sont pas les rebelles. La chaleur vous fera perdre des litres d’eau. Autant vous dire de faire très attention à la déshydratation. Ensuite, il y a les moustiques tout comme l’eau qui transportent des tas de saloperies qui peuvent vous clouer au sol au point de vous faire crever, la fièvre jaune, la dengue, la malaria et j’en passe ! Alors, couvrez-vous la peau au maximum et ne buvez pas d’eau du pays ou faites-la bouillir avant. Il y a aussi toute une ribambelle d’animaux qui traînent dans les parages, serpents et insectes venimeux ainsi qu’un paquet de prédateurs qui se terrent dans les feuillages, prêts à bondir sur une éventuelle proie. S’il n’y a plus de questions, je vous laisse à vos contrats, termina l’avocat ayant, pour sa part, répondu à toutes les questions envisageables.

	Tao fit passer les feuilles, chacun se servait du dos du voisin pour les remplir. La paie se montait à un million de ribats, une somme pharaonique qui laissa bouche bée l’intégralité du groupe. Chaque « contractant » avait une assurance vie de cent cinquante mille ribats qui, en cas de mort, était reversée au dépositaire du testament établi au préalable.

	Vincent regarda plusieurs fois le prix du contrat pour voir si ce qu’il avait vu n’était pas un tour de ses yeux. Un million de ribats ! il s’imaginait déjà ce qu’il ferait avec, ce qu’il achèterait, il rêvait déjà, mais ce n’était que le début, pour avoir le jackpot, il fallait d’abord trouver le mystérieux objet. Il se demanda ensuite qu’est-ce qu’il pouvait bien être pour dépenser autant pour l’avoir. Finalement, on lui passa le stylo qui se passait de main en main et avec le cœur léger et le sourire, il apposa sa signature sur le contrat. Puis ce fut au tour du testament qu’il eut à établir. Il marqua simplement :

	« Moi, Vincent Duprés, lègue tout à mes parents, si je meurs. » Puis il signa avant de faire passer son stylo. Lorsque tous les contrats et les testaments furent remplis, ils se dirigèrent vers un hangar où se trouvait tout l’équipement dont ils auraient besoin. Des tas d’armes et de matériel jonchaient le sol et des tables.

	Vincent enfila un gilet pare-balles auquel il avait ajouté des plaques balistiques de niveau 3.

	— C’est juste pour faire beau, petit, tu sais ? dit sur un ton moqueur Domino

	— Pourquoi tu dis ça ?

	— Du 12,7 te le transpercera comme du papier.

	Sur les poches molles fixées sur son gilet, il y inséra cinq chargeurs d’AK de trente coups, un talkie-walkie plus très jeune, ainsi que deux grenades HE et une « Smoke ». On lui fit glisser deux caisses de mille munitions qu’il s’empressa d’enfouir au fond de son sac à dos. Venaient s’ajouter trois rations de combat individuelles et trois bouteilles d’eau. Ce serait amplement assez pour toute la durée de l’opération. Puis il se dirigea vers l’armement.

	Un AK 47 est un fusil d’assaut. Son coût très faible, sa robustesse, sa fiabilité et sa grande facilité d’entretien le rendent extrêmement populaire. De toutes les armes à feu existantes dans le monde, la Kalachnikov est l’une des plus fiables. En effet, une arme de ce type s’enraye rarement : dans l’eau, dans le sable, en atmosphère humide, dans la neige. Simplement faite de métal et de bois, elle est très facile à démonter et remonter. Une AK 47 tire des munitions de 7,62mmX39mm allant à une vitesse initiale de 710 mètres par seconde, sa cadence de tir est de 600 coups par minute, sa portée effective de zéro à quatre cents mètres sa portée maximale 1000 à 1500 mètres. Elle a deux fonctions : mode semi-automatique et automatique plus communément appelé « mode rafale » réglable par le sélecteur de tirs. Le poids de la plupart des AK 47 ; 4,3 kg à vide et 5,2 chargée, sa longueur 87 cm de la crosse au canon.

	Quelques minutes plus tard, ils étaient fin prêts. Les véhicules venaient d’être déchargés de l’Antonov, un 4x4 équipé d’une mitrailleuse PKM de 7,62 x 54 mm, deux pick-up montés d’une mitrailleuse NVS 12,7 mm et l’autre d’un mortier de 60 mm, un char léger de type BMP2 qui semblait avoir bien vécu armé d’une mitrailleuse 12,7 ainsi qu’un canon de 30 mm et un camion bourré de barils d’essence.

	 

	Le premier mort

	 

	— Messieurs, nous allons nous mettre en route ! On se suit. Personne ne ralentit ! S’il y a une panne ou un problème, on klaxonne deux fois et la colonne s’arrête ! S’il y a besoin, l’équipage sort, à part le mitrailleur, et se met de part et d’autre de la route en position défensive. C’est compris ? fit Tao.

	— Compris ! répondit à l’unisson l’ensemble du groupe.

	Vincent inspectait son arme après être monté dans le 4x4, il arma le fusil et tira à vide pour vérifier son bon fonctionnement avant d’enclencher un chargeur comme tous les autres et d’engager une balle dans la chambre. Il était en compagnie de Domino et Éric. La colonne se mit en route pendant près d’une heure sur une route avant de prendre une piste de terre défoncée à l’écart de la ville recouverte de crevasses et de bosses. La poussière formée par le passage des véhicules sur la terre de couleur rougeâtre bientôt infesta tout l’horizon. Ils n’y voyaient rien, le 4x4 de Vincent emboutissait de temps en temps l’arrière de celui devant lui, car quand il freinait il ne voyait rien dans ce brouillard rouge. Il tentait de rester attentif, car ils étaient en territoire ennemi, mais il n’y voyait pas grand-chose à plus d’un mètre.

	— Première fois ? demanda Domino à Vincent.

	— Oui ! Et toi ? lui répondit-il.

	— Non, ça va être ton baptême du feu alors !

	— Je suis pas pressé !

	Une heure après leur départ, Vincent tentait de lutter contre le sommeil, mais bientôt il plongea dans les bras de Morphée, bercé par les remues du 4x4 qui passait dans des trous et crevasses. Trop crevé par le voyage où il n’avait pas trouvé le sommeil.

	Lorsqu’il se réveilla, ils étaient plus en avant. Il était l’heure pour Vincent de prendre place à la mitrailleuse, Éric déjà commençait à s’en lasser. Vincent était tendu, stressé. La peur qu’il tentait de masquer sur son visage le tiraillait au ventre. Il tenait fermement la mitrailleuse lourde, des bandes de munitions lui recouvraient le corps et venaient finir leur route dans la caisse de munitions placée dans le 4x4. Il guettait le moindre mouvement qui pouvait apparaître dans la lisière de la jungle de part et d’autre de la route, nerveux, de plus en plus stressé, il transpirait sous son treillis. À l’intérieur du véhicule, Éric était concentré sur la route, cramponné au volant, ne détournant pas son regard de la route complètement défoncée et recouverte d’herbes depuis qu’elle avait été laissée à l’abandon. Éric marmonnait dans sa barbe il était complètement terrifié par la jungle et ses bruits, il sursautait à chaque bruit suspect, de temps à autre il sortait la vieille photographie de son amour pour se rassurer, qu’il gardait précieusement dans la poche intérieure de sa veste, la plus proche de son cœur. Domino lui ne semblait pas du tout inquiet, il charriait de temps à autre Éric, lui disant qu’il n’était qu’un petit enfant puis il replongeait dans la lecture de son bouquin.

	La tension monta d’un cran se faisant ressentir dans l’habitacle du véhicule, un sentiment étrange. Ce sentiment de quitter la paix pour rejoindre en quelques secondes un monde de chaos. Vincent échangea sa place avec Domino en cours de route et leur 4x4 fermait à présent la colonne.

	Tout à coup, des coups de feu éclatèrent en début de colonne. Domino venait à son tour d’ouvrir le feu dans la même direction, le puissant bruit que dégageait la mitrailleuse dans l’habitacle rendait Vincent quasiment sourd. Les douilles encore fumantes tombaient dans le véhicule, tombantes sur les sièges arrière ou le plancher. L’une d’entre elles lui tomba dans la nuque entre son treillis et son gilet de combat, le brûlant sur le coup. Il ne pensait pas à la douleur il fallait à tout prix qu’il sorte du véhicule.

	Il émergeait du chaos sonore avec les oreilles qui sifflaient encore pour avancer accroupi vers un angle de tir potable. Les balles sifflaient de partout, il se déplaça rapidement par le côté de la route. Tout à coup, il aperçut plusieurs silhouettes dans les hautes herbes. Immédiatement, il appuya sur la gâchette de son AK 47. Trrr ! Trrr !

	Ludo venait d’épauler un RPG, lorsqu’il appuya sur la gâchette il fut projeté au sol, un nuage de fumée suivi d’une traînée blanche emplit la zone. La roquette alla exploser dans la jungle d’où émanaient des tirs d’armes automatiques. Plusieurs mitrailleurs sur les véhicules prenaient pour cible les rebelles qui tentaient de les submerger par la jungle pendant que Flo réglait les instruments de visée du mortier de 60 mm.

	Le premier tir fit vibrer le tube du mortier dans un grondement démentiel. Après deux obus l’ennemi se replia. Puis comme cela avait démarré, ça se termina, retrouvant un silence et un calme pesant.

	— Des lâches ! s’exclama Oliver.

	— Vaut mieux pour nous qu’ils le soient, j’ai pas envie de me retrouver face à un bataillon entier ! répliqua le Borgne

	La colonne se remit en marche, Domino s’amusait à compter les impacts de balles qui avaient traversé le pare-brise cela le faisait beaucoup rire. Vincent ne fixait plus que la route, mais aussi les côtés, scrutant qu’il n’y ait pas une autre embuscade ; Éric était terrorisé une fois de plus il n’avait pas réagi et s’était renfermé dans un mutisme total, Domino n’arrêtait pas de le chambrer avec cela. Éric était tout pâle, mal en point, il ne savait plus pourquoi il était ici pourquoi il avait accepté de suivre Vincent.

	Ils allaient passer en pleine zone tenue par l’ennemi lourdement armé, la tactique mise au point par Tao était de rouler le plus vite possible sans s’arrêter. Les premiers kilomètres se déroulèrent sans accrocs, comme une ballade paisible, mais bien vite tout changea. La colonne ne s’arrêtait pas fonçant à toute allure à travers la jungle, ne ralentissant que très rarement.

	Un tir retentit et la balle vint transpercer la vitre côté passager où Vincent était terminant sa route dans le sac à dos d’Éric, trouant l’une de ses bouteilles d’eau, répandant son liquide sur la banquette et son pantalon de treillis. Domino répliqua sans que d’autres tirs n’y répondent. Domino entra un instant dans l’habitacle du 4x4 :

	— C’était censé être une opération furtive… C’est bien parti !

	Et très vite sur le chemin des tirs retentissaient, les balles claquaient à leur passage, les mitrailleuses des véhicules répliquaient avec des tirs de suppressions dans des bruits infernaux. La bande de munitions de la PKM que manœuvrait Domino, émergeait de la caisse de munitions et montait en un instant dans le percuteur de l’arme. Un tir de RPG vint exploser sur le bord de la route heureusement ne blessant personne, mais criblant d’éclats le blindage du BMP. Damien venait d’appuyer sur la gâchette lorsque l’arme s’enraya. Elle avait trop chauffé son canon fumait beaucoup trop. Domino démonta tranquillement l’arme et avec un peu de patience il réussit à extraire la bande de munitions qui s’était bloquée dans le percuteur. Vincent lui passait une nouvelle bande de munitions qu’il venait de graisser au préalable, il enclencha la bande referma le couvercle de l’arme et actionna le levier d’armement. Il versa un peu d’eau de sa gourde sur le canon de la mitrailleuse pour le refroidir, une épaisse fumée blanchâtre s’en dégagea immédiatement. Une rafale fut tirée à nouveau par un rebelle, Domino enclencha la gâchette et l’arme cracha une puissante salve. La mitrailleuse était de nouveau opérationnelle.

	Les mitrailleurs de la colonne tiraient de temps en temps tirant plus pour effrayer avec le bruit les rebelles que pour les cibler. Cela marchait, car les tireurs souvent isolés ne souhaitaient pas affronter une douzaine d’hommes armés jusqu’aux dents.

	Quelques kilomètres après les derniers tirs sporadiques, un véhicule creva un peu plus loin, John alla changer la roue. Le changement de roue était quasiment terminé quand plusieurs armes automatiques tirèrent de la jungle. Une crise de panique venait de s’emparer de lui, il ne savait plus comment gérer sa peur et son stress. Les tirs continuaient, il était recroquevillé sur lui espérant que tout s’arrête vite. Les mitrailleurs ne cessaient de tirer dans la lisière, ce n’était pas un simple contact d’après les communications radio, c’était une centaine de rebelles qui les engageaient.

	Vincent venait d’émerger du 4x4 et avait posé son arme sur le capot pour une meilleure stabilité, dans la végétation il voyait du mouvement alors en quelques secondes il vida trois chargeurs, sans savoir s’il visait juste. La fusillade était tellement intense qu’il n’avait pas le temps d’ajuster ses tirs, pris dans l’excitation. Budwalsky vidait son fusil mitrailleur en hurlant pendant que son compère Sidney lançait une grenade au phosphore. La grenade explosa dans un nuage de fumée blanc, des rebelles brûlés poussèrent des cris de souffrance pour qu’on les achève tant elle était intense. Les grenades dites au phosphore blanc étaient interdites par les conventions de la guerre, car elles blessaient par de graves brûlures et avaient un plus grand rayon d’action qu’une grenade offensive normale. Ils s’étaient dotés d’un stock impressionnant de ses grenades interdites, ici elles ne l’étaient pas !

	La fusillade continuait pour tenter de repousser l’ennemi qui essayait de les submerger. Des balles sifflaient de tous les côtés.

	— Joe vient là ! cria Vincent.

	Mais il ne bougeait pas tremblant comme une feuille, à découvert des tirs nourris. Vincent hurlait pour se faire entendre au milieu de tous ces bruits infernaux de machines de mort. Il le regardait droit dans les yeux, mais ne réagissait pas, tout à coup il se leva et partit en courant comme un fou dans la jungle derrière lui. Vincent lui hurlait de revenir, mais il n’écoutait rien, il continuait à courir à travers l’épaisse végétation, poursuivi par ses démons. Il venait de péter un câble, sous l’hystérie il avait déserté en courant vers l’inconnu.

	Vincent abandonna la fusillade pour se précipiter à sa poursuite à travers la jungle. Il ne le voyait déjà plus, il fallait vite le trouver, car si la colonne repartait il se retrouverait seul en territoire ennemi. Il criait son nom, mais n’avait rien en retour. Le Doc venait d’arriver, suivant ses pas pour l’aider dans sa recherche pour retrouver John. Ils s’enfonçaient de plus en plus en profondeur dans la jungle, s’écartant de la route et de la colonne qui était toujours en pleine fusillade. Une rafale retentit, Vincent eut juste le temps de se mettre à couvert derrière un tronc d’arbre que les balles frappèrent le sol.

	— Laissez-moi ! hurlait John comme possédé.

	— Qu’est-ce que tu fous, Jo ? demanda Vincent.

	Ils reçurent une rafale en retour, il avait déjanté, un stress monté à son paroxysme mélangé avec une crise de panique et le manque de drogue dans son organisme avait complètement déréglé son psychisme. Il se sentait traqué, tout le monde était devenu un ennemi à ses yeux tant il ne pouvait plus se concentrer. La douleur qui parcourait son corps était celle du manque. Le manque d’une douce femme qui glisse le long des veines pour mener dans un paradis artificiel. Cette sale femme qui lui volait son argent et sa vie était mariée avec lui, elle lui avait passé la bague au doigt de force après l’avoir embrassée une seule fois sur les lèvres. La première et la meilleure fois d’après lui, un moment de relaxation et de plaisir extrême qu’il ne retrouvera sûrement plus jamais ! La drogue en avait fait son esclave ! Mais depuis qu’il était au Sudanka, il n’avait pas son stock d’héroïne et commençait à se sentir de plus en plus mal.

	— Laissez-moi ! Cassez-vous ! hurla Jo.

	— Tu vas crever ici John ! Si les rebelles t’attrapent, ils s’amuseront avec toi avant de te liquider ! fit Vincent croyant le raisonner.

	— De toute façon, on est déjà tous morts ! reprit John.

	Vincent continuait à maintenir la discussion avec lui tel un négociateur pendant que Michel faisait le tour par derrière évoluant de troncs d’arbres en troncs d’arbres, car il ne savait pas ce que Joe était capable dans cet état de démence avancé. Il hurlait de le laisser ici qu’ils allaient tous mourir. Finalement, le Doc arriva discrètement à sa portée et lui asséna un coup de crosse dans le visage afin de le maîtriser. Il écarta son arme que Vincent se saisit au même instant.

	— Espèce de connard, tu voulais nous descendre ? lui cria Vincent.

	Ensuite, ils le ramenèrent en le traînant par le sac jusqu’à la route, il se débattait tentant de leur faire lâcher prise. Il fut contraint de lui asséner plusieurs coups de pied pour lui faire retrouver raison. Mais rien n’y faisait, il se débattait plus encore. Il tomba au sol avant que Vincent ne le bloque en s’agenouillant sur sa carotide.

	— File-lui une dose de morphine ! dit Vincent.

	Doc sortit alors de son sac à dos une précieuse seringue remplie de morphine, lorsqu’il l’a vue ce fut comme un soulagement dans son regard. Comme s’il voyait un trésor, la chose qu’il voulait le plus au monde. Il arrêta immédiatement de gigoter dans tous les sens et se laissa faire lorsque Doc releva la manche de son treillis.

	Lorsqu’il enfonça l’aiguille dans l’une des veines pro-imminentes de son avant-bras, il le voyait changer devant ses yeux. Une transformation s’opérait chez lui à l’injection de ce doux poison qu’il sentait s’écouler le long de ses veines. Son visage terrifié se décrispa tout à coup pour laisser apparaître un large sourire qui montait jusqu’à ses oreilles. Il lui fallut quelques secondes pour apprécier ce moment avant de revenir à la réalité dans laquelle il était ; la guerre !

	La fusillade n’avait pas faibli depuis sa petite escapade. Des milliers de douilles vides jonchées à présent le sol de la route, quelques cadavres de rebelles baignaient dans des flaques de sang écarlate dont les rayons du soleil venaient se refléter dedans. Vincent mit dans son AK un chargeur accroché sur son gilet de combat. Il l’enclencha dans la kalachnikov avant d’armer le levier et tirer sur plusieurs rebelles qui se repliaient à l’arrière des combats, Domino le couvrait pendant qu’il rejoignait le 4x4. Bud était sorti du véhicule criblait d’impact de balles, il avait déplié sur le capot du 4x4, le bipied d’un RPK avec un chargeur à tambour de soixante-quinze coups. Il tirait de courtes rafales, se baissant de temps en temps derrière l’aile du véhicule pour se couvrir des tirs.
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